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AU  CITOYEN  DUMONTS, 


Vice-préjident  du  département  de  F Ardèche , 
par  le  Citoy  en  B O I S S Y député  du 
même  département  à la  Convention 
Nationale . 


1793 , Tan  à de  îa  République  Fxahçaiit 
une  et  indivisible. 


je  vous  remercie 
collègue  de  l’arrêté  & de  l’adresse  de 
votre  département*  dont  vous  avez  eu  la 
complaisance  de  me  faire  parvenir  un 
exemplaire  : la  députation  à pareillement 
reçu  celles  que  vous  avez  adreifés  à notre 
collègue  Coren-Furtier  pour  chacun  de 
fes  membres  , & fans  doute  qu’elle  vous 
en  fera  auffi  lès  remerdmens. 
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Il  ne  m’appartient  pas  de  blâmer  ni 
_ • les  réfolutions  que  vous 

devoir  prendre  , & je  dois  croire 
crois  en  effet  qu  elles  font 
de  la  réflexion  & de  là 
irs  de  ceux  qui  ont 
arrêté  , plufiéurs 


d’approuver 
croyez  <' 
comme  je 
toujours  le  fruit 
fagefle  : mais  plufieu 
lu  votre  adreffe  & votre 
de  ceux  qui  connoiflènt  les  pétions  qui 
nous  ont  été  préfentées  d 'Annonay  , de 

Villeneuve.- de- Berge  , de  Tournon , des 

Vans  & d’ailleurs;  ceux  qui  fa  vent  comme 
vous  les  invitations  qui  vous  ont  etô 
faites  par  les  départemens  du  Gard , de 
Hérault  , des  Bouches-du-Rhone  , &c. 
&c  &c.  , trouvent  & paraiflent  fondes  a 
trouver  que  vous  avez  fais  trop  ou  trop 
teu  trop  fi  vous  voulez  favonfer  le  parti  de 
ne  veulent  au  lieu  de  la  liberté 
' l’anarchie  & que  la  licence  , qui 
veulent  tout  défofganifer  afin*détablir  leur 
autorité  fur  les  ruines  de  la  profpenté 
publique  , qui  dilapident  fans  pudeur  les 
richeffès  nationales  , qui  afpirent  a faire 
de  Paris  la  métropole  de  la  République  , 
afin  de  dominer  la  France  par  elle  & 
de  concentrer  dans  leurs  mains  & dans 
celles  de  leurs  créatures  le  dépôt  facré 
L l’autorité  fouveraine  : trop  peu , li  vous 
voulez  que  la  repréfentation  nationale 


Outragée  & avilie  par  quelques  audacieux 
Icelérats  foie  honorée  & vengée , fi  vous 
Voulez  que  le  dépôt  de  la  liberté  publique 
remis  en  lès  mains  foit  religieulèment 
confervé  , fi  vous  voulez  que  l’ordre  & 
que  les  loix  s’etabliftènt  , que  la  fortune 
publique  foit  garantie , que  les  vols  & que 
les  brigandages  celTent  , que  la  France 
ne  foit  pas  incefïamment  la  proie  des 
ennemis  , des  rebelles  > où  de  ceux  qui 
cherchent  a établir  la  tyrannie  fiir  fon 
afïèrviflèment  & fur  fa  honte.....  Vous 
répondrez  mon  cher  collègue  , que  les 
adminifirateurs  n’ont  aucun  caractère  de 
r epréfentàn on  , & que  ce  n’eft  pas  à eux 
a préfumer  le  voeu  des  adminiftrés  : vous 
lavez  que  c’eft  le  principe  auquel  j’ai  été 
le  plus  religieufement  attaché  pendant 
que  j ai  ete  moi  •*-  meme  l’un  des  membres 
de  votre  adminiftration  , & je  fuis  bien 
loin  de  m’en  écarter.  Mais  on  ne  vous 
demandoit  pas  de  préfumer  la  volonté 
de  vos  adminiftrés;  on  vous  demandoit 
de  mettre  le  peuple  de  votre  département 
a portée  de  manifefter  fon  vœu  , fes  opi- 
nions , & les  principes  en  le  convoquant 
dans  les  alfemblées  primaires  : & fi  dans 
les  circonftances  extraordinaires  ou  la 
nation  fe  trouve  , quand  là  reprélèntation 
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eft  avilie  , outragée  , attaquée  dans  fou 
intégrité  , violentée  dans  fes  refolutions  , 
menacée  dans  la  perfonne  de  plusieurs  de 
fes  membres  , quand  plusieurs  departe- 
mens  fe  lèvent  en  maffe  & tont  un  appel 
au  fouverain  contre  fes  mandataires  fi 
dis-ie  , vous  prenez  fur  vous  de  pro- 
noncer que  le  peuple  ne  doit  rien  dire, 
d’empêcher  qu’il  ne  parle  , de  ne  pas 
mettre  à portée  de  rame  connoitre 
volonté  fi  vous  ne  le  convoquez ; pas: > 
vous  faites  une  chofe  tout  a-la-fois  îm- 
politique  & contraire  a vos  devoirs. 
Vlmvdàique  en  ce  que  vous  encourrez  une 
Se  /efponfabilité  à laquelle  vous  auriez 
échapé  en  facilitant  au  peuple  ces  moyens 
manifeftér  lui -même  fon  vœu  : coa~ 

' vos  devoirs  , en  ce  que  vous 
pour  ce  peuple  une  opinion 
vous  à pas  donné  le  droit  d’émettre 
& que  vous  ne.  pouvez  connoitre 
nuifaue  vous  ne  la  lui  avez  pas  demandée. 
ffiUation  le  la  Gironde  eft 
veux  celle  de  tontes  qui  seft.le  mieux 
• elle  n’a  rien  voulu  prendre  fur 
car  elle  n’en  avoir  pas  le  droit  , 
’ elle  a cru  que  dans  ces  grandes 
ances  ou  nous  femmes  , d phott 
peuple  fut  interroge  & elle  la 


convoqué  dans  fes  afïèmblées  , pour 
exécurer  enfuite  les  ordres  qu’elle  en  a 
reçu.  Audi  n’a -t- elle  encourru  aucun 
b ime  de  la  part  de  qui  que  ee  Toit  , & 
a-t-elle  contribué  à fauver  la  chofe  pu- 
blique, qui  fera  (àuvée  je  i’efpére  encore  , 
malgré  les  animofités  perfonnelles  , les 
petits  fentimens  d’envie  ou  de  pufillani- 
mité  , où  d’ariftocfatie  déguifée  fous  l’en- 
veloppe fr  facile  à prendre  d’un  patriotifme 
exagéré., 

Le  département  de  la  Gironde  a con- 
fulté  toutes  les  aflfemblées  primaires  de 
fon  reftort  ; & certes  jamais,  les  dépofitaires 
de  la  confiance  du  peuple  , ceux  qui 
doivent  veiller  continuellement  à (on 
ialut  , n’ont  eu  plus  de  raifon  de  lui 
demander  comment  il  veut  être  feuvé 
que  dans  un  moment  où  une  partie  de 
ce  même  peuple  n’a  pas  craint  de  violer 
le  droit  des  autres  portions  en  élévant 
fon  autorité  au  deflus  de  celle  des  feuls 
hommes  inveftis  par-tout  du  droit  de 
ftipuler  pour  tous  , en  failant  prévaloir 
leur  volonté  fur  celle  des  autres  feéHons 
de  l’Empire  , en  diélant  des  loix  a ceux 
qui  étoient  feuls  inveftis  de  la  puiftànce 
légiflative. 

Vous  dites  mon  cher  collègue  qut 


ceux  qui  propofent' aujourd'hui  les  mefures 
les  plus  violentes  font  ceux  dont  les  fèntimens 
anjlocratiques  ne  fe  font  jamais  démentis . 
Je  réponds  d’abord  a cette  obfervation 
que  ce  n’eft  pas  des  mefures  violentes 
qu’il  faut , car  la  violence  & l'emporte- 
ment ne  peuvent  mener  à rien  de  bon 
mais  des  démarches  énergiques  , fermes  , 
vigoureufes  & (âges  , telles  en  un  mot 
que  l’intérêt  bien  entendu  de  la  to- 
talité du  peuple  peut  l’exiger , & alors  ce 
n’eft  pas  d’après  le  nom  & les  fentimens 
antérieurs  des  perfonnes  qui  les  propofent 
qu’il  faut  les  juger  , mais  d’après  elles- 
mêmes  : enfuite  que  les  ariftocrates  ou 
ceux  qui  Tétoient  quoique  peu  amis  du 
nouveau  régime ont  cependant  un  interet 
commun  avec  les  vraix  républicains  , 
celui  de  faire  régner  les  loix  prote&nces 
des  propriétés  & des  perfonnes  , lequel 
les  divifo  vers  le  meme  but  & leur  inf- 
pire  le  droit  des  mêmes  mefures.  Les 
ariftocrates  font  entre  deux  partis  qui  fe 
heurtent  & qui  fe  froiflènt  , ni  Fun  m 
l’autre  ne  leur  rendra  leurs  anciens  abus  , 
leurs  prérogatives  , leurs  titres  , mais 
l’un  des  deux  les  incarcère  arbitrairement; 
menace  leurs  propriétés,  leur  annonce  .e 
défordre  & l’anarchie  ; l’autre  leur  oftre 
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au  contraire  l’appui  de  la  juftice  & 
des  loix  , le  refpeél  des  propriétés  » 
l’exa&e  oblervation  des  droits  de  l’homme  r 
&c.  Duquel  des  deux  penfez-vous  quils 
doivent  être  les  plus  éloignés  ? Croyez- 
vous  que  ne  pouvant  plus  reilaifir  la  fupé- 
riorité  dont-ils  étoient  inveftis  , ils  n’ai- 
ment  pas  mieux  ceux  qui  ne  ^veulent 
être  que  leur?  égaux  , que  ceux^  qui 
n’afpirent  qu’à  les  abaifier  au-deflous  d eux. 
Je  crois  au  furplus  mon  cher  collègue  , 
que  les  moyens  de  faire  revivre  1 aristo- 
cratie , c’eft  d’éternifer  l’abfence  des  loix  * 

c’eft  de  foufFrir  qu’une /aûion  oppieffive 

& liberticide  s’élève  fur  les  ruines  de  la 
fouveraineté  nationale  y c’eft  de  1 ailier  des 
divifions  fe  fomenter  dans  l’Empire  , en 
ne  marchant  pas  fur  le  champ  & céder 
toute  la  force  nationale  aux  faélieux 
quels  qu’ils  foient  & quelle  que  foit  la 
livrée  dont-ils  fe  couvrent. 

Vous  dites  que  P effet  des  divifions  de^  la 
Convention  Nationale  a été  de  tendre  a la 
defiruction  de  la  liberté  , etc.  Ah  fans  doute 
vous  avez  raifon.  Mais  à qm  faut-il  ré- 
procher cès  divifions  : eft-ce  a ceux  qui 
vouloient  des  loix,  de  l’ordre,  le  refpeét 
des  propriétés  & des  perfonnes  ; ou  bien 
à ceux  qui  ne  vouloient  l’autorite 


pour  eux  même  , qui  vouloient  1 autorité 
des  tyrans  & dont  tous  les  aéles  ont 
été  marqués  par  des  ùnjuftices , par  des 
vexations  , & par  la  violation  de  quelques 
uns  des  principes  de  la  morale  & de 
l’humanité  ? Ah  ! oui , j’ai  été  divifé  d’opinions 
& de  fentimcns  avec  le  parti  qui  domine 
aujourd’hui  & je  m’en  glorifie  à jamais  , 
fans,  cette  oppofition  de  notre  part  a tout 
ce  qu’ils  vouloient  faire  de  mal  , le  de- 
fordre  ferait  bien  plus  grand  encore  ; & 
fi  comme  vous  le  dites  je  ri  ai  pas  la 
gloire  d’avoir  contribué  à ajjurer  le  bonheur 
de  vingt -cinq  millions  d'hommes.  J ai  du 
moins  la  très-grande  confolation  d avoir 
lutté  de  toutes  mes  forces  contre  ceux 
qui  vouloient  accroître  chaque  jour  la 
malle  déjà  fi  énorme  de  leurs  maux , & 
la  confiance  que  cette  lutte  fi  confiante  & 
fi  périlleufe  n5a  pas  toujours  été  inutile. 
Ce  grand  procès  entre  la  montagne  & nous 
fera^juré  par  l’hiftoire.  Mais  en  attendant 
qu’il  le°  foit , il  eft  un  bien  que  l’on  ne 
m’enlèvera  pas , que  l’injuflice  des  hom- 
mes à petites  vues  , a petits^  interets 
d’amour  propre  & de  vanité  , a petites 
calomnies  ténébreufement  concertées  & 
plus  ténébreufement  répandues  , ne  fau- 
l'oit  flétrir  dans  mon  ame  ? çqU  ^ 
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fentîment  d’avoir  voulu  le  bien  de  mon 
pays  , d’avoir  travaillé  de  tous  me» 
moyens  pour  l’opérer,  d’avoir  aimé  la 
liberté  autant  que  qui  que  ce  ioit  au 
monde  , mais  d’avoir  penfé  qu  elle  ne 
pouvoit  exifter  fans  la  morale  , lans 
l’humanité  , fans  la  juftice  , fans  la  to- 
lérance des  opinions  & des  pe  rfonnes , etc 
Et  de  n’avoir  pas  fait  une  feule  action 
dans  toute  ma  vie  publique  a laque  le  on 
puifle  reprocher  d’être  une  violation  de 
ces  principes. 

Je  reviens  mon  cher  collègue 


aux 


circonftances  ou  nous  nous  trouvons , 
elles  font  telles  que  fi  la  contre-anarchie 
tt’eft  pas  très-promptement  faite  , vous 
pouvez  compter  lùr  une  contre-révolution 
abfolue.  La  Convention  n’exifte  plus  , tous 
les  reflorts  du  gouvernement  font  brfés , 
le  défordre  eft  par-tout  au  comble.  & 
par-tout  le  peuple  eft  las  de  cet  ordre 
épouvantable  de  choies»  Lot  des  étrangers 
pafîc  dans  les  mains  criminelles  qui  dé- 
forganiflènt  tout  & fert  à payer  les 
défaftres  qui  fondent  fur  nous.  Nos  fi- 
nances font  dans  un  défordre  dont  rien 
n’approche , jamais  le  brigandege  n’a  été 
porté  à un  point  plus  fcandalcux , tout 
le  monde  pille , tout  le  monde  vole  , tout 
je  monde  s’enrichit  excepté  les  honnêtes 
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ffens.  La  dépend  extraordinaire  & avouée 
du  mois  dernier  s’eft  élevée  à 330  millions , 

. & il  y a lieu  de  penfer  qu’en  y ajoutant 
celle  qui  n’a  pas  été  avquée,le  total  a été 
de  <00  millions,  multipliés  cette  fomme 
par  iz  & voyez;  ce  que  cela  peut  taire 
au  bout  de  l’année,  & calculés  que  pour 
fubvenir  à cette  dépenfe  , il  faut  faite  de 
nouveaux  affignats , que  chaque  émiilion 
d’affignats , accroit  le  prix  de  tous  les 
objets  de  confommation,  & par  çonfequent 
la  dépenfe*  qu’ainfi  500  millions  pour 
ce  mois  de  Mai , en  annoncent  600  pour 
celui  de  Juin  , 7 à 800  pour  celui 
de  Juillet  &c.  Mais  que  ce  furchargement 
des  danrées  devient  encore  une  calamité 
pour  le  peuple  , qu’il  lui  fera  bientôt 
impoffible  de  fupporter.  & qui  par  le 
poids  dont  elle  le  charge  opérera  bientôt 
vin  bouleverfement  complet  • & la  1- 
folution  du  corps  politique,  Nos  reflources 
étoient  immenfes  & j’ai  été  comme  bien 
d’autres  éb.loui  de  leur  etendue.  Mais 
i’etois  loin  de  penfer  qu’on  en  feroit  un 
fi  terrible  abus  , mais  j’etois  loin  de  croire 
que  l’anarchie  feroit  prolongée  au  point 
où  elle  la  été  , & que  l’arene  de  tout 
gouvernement  ferméroit  pendant  un  tems 
suffi  long  tous  les  canaux  de  la  richede 
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publique.  Il  ne  faut  pas  fe  le  diflimuler 
ceux  qui  ont  ufurpé  les  rênes  du  gou- 
vernement font  hors  d’état  de  les  tenir , 

& ce  n’eft  point  à les  diriger  confor- 
mément à l’intérêt  public  qu’ils  afpirent  , 
mais  conformément  au  leur  propre,  ils 
veulent  s’aggrandir  , s’enrichir  , s’élever  OC 
établir  leur  autorité  perfonnelle  fur  la 
deftruction  de  notre  liberté  & fur  1 en- 
vahilf  ment  de  nos  richeffes.  Faut-il  e 
leur  laifler  faire Non  fans  doute  & c eit 
à 1 empêcher  que  les  départemens  font 
appelés.  Paris  récele  un  grand  nombre 
de  leurs  complices  , les  départemens  en 
font  exempts , & Paris  meme  contient  un 
grand  nombre  d’excelens  citoyens  qui 
n’attendent  que  le  moment  favorable  pour 
fe  prononcer  & imiter  Lyon  & Marfeille. 
Mais  les  mefures  à prendre  ne  peuvent 
être  fuggérées. . . C’eft  au  peuple  lui-meme 
à fe  reflailir  de  la  puiffance , à trouver 
les  maux  qui  le  menacent , a y vP®r5ef 
un  fur  & prompt  remede  ; c’eft  a lui  à 
décider  s’il  veut  être  libre  ou  efclave,  su 
veut  courber  fon  front  fous  le  joug  des 
faélieux  & des  tyrans  fubalternes , en- 
graiifés  du  fruit  de  fes  fueurs  & égorgés 
de  l’or  de  fes  ennemis  , s’il  veut  qu  aucune 
Lumière  ne  foit  portée  dans  le  dedale 


obfcur  dé*  dilapidations  publiques  , & 
pour  cela  il  faut  qu’il  s’affembîe,  qun 
délibéré  , qu’il  prononce  ; il  faut  qu’il  dile 
s’il  veut  que  fes  repréfentants  foient  ré- 
duits au  filenee  & reçoivent  des  loix  du 
premier  brigand  allez  audacieux  pour  leur 
en  impofer , s’il  veut  que  la  minorité  qui 
a ufurpé  la  puiffance  du  peuple  tout  entier  , 
continue  à l’exercer  d’une  manière  tyran- 
nique & créer  ainfi  une  ariftocratie  cent- 
fois  plus  dure  dans  fes  effets , que  celle 
dont  le  peuple  à brifé  le  fceptre.  Mais  pouf 
cela  il  faut  qu’il  s’affemble  & qu’il  délibéré. 
Quoi  qu’il  en  foit , je  dois  vous  le  dire, 
ne  vous  faites  pas  d’illufion  fur  la  Con- 
vention Nationale  , elle  n’exifte  plus  , ello 
ne  peut  reprendre  fon  exiftence  que  di* 
peuple  lui-même.  Elle  eft  diffoute  par  1* 
fait  : une  très-grande  partie  des  dépar- 
iemens  ne  regardent  plus  comme  des  loix 
les  décrets  émanés  d’elle  depuis  le  vingt- 
fept  Mai  & une  très-grande  partie  de* 
députés  fe  confièrent  comme  fufpendus 
par  feffet  de  la  violence  & ne  prennent 
aucun  e part  aux  délibérations  qui  occupent 
l’aflemblée.  Dans  cet  état  des  circonftances, 
comment  voulez-vous  que  la  chofc  pu- 
blique ne  s’abîme  pas  inceflàmment  fi  Ion 
»’y  remédie  ; comment  voulez-vous  quu» 


fimulacre  de  repréfentation  Nationale 
dont  Ja  majorité  de  ceux  même  qui  la 
pompofent  n’admet  pas  l’exiftence  , dont 
la  majorité  des  citoyens  ne  reconnoît  pas 
les  pouvoirs  ; qu’il  lutte  avec  luccès  contre 
les  ennemis  extérieurs  & intérieurs  , & 
contre  le  difcredit  le  plus  dangereux 
peut-être  de  tous  ? Il  faut  certainement , 
il  faut  que  le  peuple  reprenne  fes  pou- 
voirs , mais  il  faut  que  ce  foit  le  peuple 
tout  entier  & non  pas  une  feule  feétion 
du  peuple.  Car  ce  feroit  une  ufurpation 
comme  c’en  £ut  une  le  31  Mai  , car  ce 
feroit  une  révolte/ comme  s;en  fut  une  le 
x Juin.  Il  faut  qne  le  peuple  vienne  en 
mafle  & qu’il  fignale  les  traîtres  dont  les 
crimes  ont  caufé  fes  maux  , & qu’il 
prononce  dans  fa  puiflànce  & dans  fa 
juftice  fur  les  moyens  d’opérer  enfin  fon 
falut.  Le  premier  de  ces  moyens  eft  une 
nouvelle  Convention , mais  établie  dans 
un  lieu  où  elle  ne  puide  être  influencée , 
oit  elle  foit  entièrement  libre,  & où  une 
grande  mafle  d’hommes  prêts  à mettre  en 
mouvemens  , prêts  a dominer  & à réduire. 
Ne  puifle  diâer  fes  réfol utions  : La  xe. 
& celle-là  , eft  néanmoins  la  plus  préflànte  , 
c’eft  de  mettre  fous  la  main  de  la  nation 
toute  entière  & de  la  force  publique  en- 
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voyée  par  elle  , tous  les  établiffement 
publics  qui  apppartiennent  au  peuple 
entier , tous  les  dépôts  de  la  richefïe 
Nationale , la  tréforérie  , la  fabrication 
des  afïignats , les  bureaux  de  la  liquidation  > 
&c.  Et  même  le  Temple  > où  il  exifte  un 
être  fur  les  prétendus  droits  duquel  on  ne 
peut  le  diflimuler  que  beaucoup  d’hommes 
ne  forment , & plus  près  de  nous  que 
Ton  ne  croit , de  très-criminelles  efpe- 
rances.  Il  faut  enfuite  demander  compte 
ceux  qui  depuis  dix  mois  difpofent  de 
toutes  les  richeffes  publiques , de  l’appli— 
cation  & de  l’emploi  qu’ils  ont  faits  de 
celles  dont  l’immenfité  nous  effraye  & qui 
fe  font  échapées  fous  nos  yeux  avec  une 
rapidité  qu’on  aura  de  la  peine  a croire 
poffible.  Il  faut  que  les  dilapidateurs  , les 
confpirateurs , les  ufurpateurs  de  la  puif* 
fance  publique  , les  complices  de  Du- 
mourie^  s’il  y'  en  a parmi  nous  , les 
complices  & les  agens  de  Pitt  & de 
Cobourg  ient  punis  & vigoureüfement 
punis.  Il  faut  que  l’on  fâche  quels  font 
les  hommes  qui  ont  laifle  les  rebelles  de 
la  Vendée , porter  prefque  fans  obftacle 
les  torches  de  la  guerre  civile  & du 
fanatifine  , danSscinq  ou  fix  départemens  * 
& qui  en  nous  parlant  toujours  des  forces 


envoyées  contre  elle  ont  cependant  laiffé 
prefque  fans  défenfe , la  plus  grande  partie 
de  nos  campagnes  & de  nos  villes  me 
nacées.  Enfin  il  faut  que  le  règne  des  loix 
& de  la  juftice  éternelle  arrive  : qu’au 
lieu  d’une  Conftitution  qui  ne  conftitue 
rien  , qui  n’inftitue  aucun  gouverne- 
ment , qui  n’offre  que  des'  bafes  fagès  & 
juftes  à la  vérité  pour  la  plupart , mais 
infufifantes  & inéficaces , on  nous  en 
donne  une  qui  foit  le  réfultat  de  la 
difcution  & du  travail  & fur  laquelle  puifle 
être  fondé  l’édifice  du  bonheur  public.  & 
un  gouvernement  bien  aéHf  mais  bien 
libre  tel  qu’il  le  faut  à z 5 millions  d’hom- 
mes qui  ne  veulent  former  entre  eux 
qu’une  feule  affbciation  républicaine. 

Je  fens  mon  cher  collègue , tout  ce  que 
peut  avoir  d’embaraffant  la  pofition  des 
adminiftrateurs  , mais  je  fens  auffi  que 
s’il  efl  - plus  commode , que  s’il  paroit 
plias  fur  de  ne  pas  fe  prononcer  & 
d’attendre  pour  prendre  un  parti  de  favoir 
quel  fera  celui  qui  prévaudra,  rien  n’eft 
plus  contraire  aux  fentimens  patrio- 
tiques qui  doivent  animer' les  hommes, 
que  le  peuple  à jugé  dignes  de  fa 
confiance  , & plus  impolitique  en  même 
rems  & plus  dangereux  pour  foi-même. 
Je  n’ai  pas  befoin  d’infifier  fur  les  pre- 


\ 
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mières  parties  de  ma  propofition , mais 
je  dois  dire  fur  la  fécondé  , que  le 
filence  des  hommes  publics  dans  les 
circonftances  qui  intérefïent  la  fortune 
générale,  eft  une  manière  de„fe  prononcer 
qui  les  foumet  à la  meme  refponfabiiité  T 
qu’une  opinion  fortement  manifeftée. 
Il  eft  des  hommes  qui  ne  peuvent  pas 
demeurer  neutres  & à qui  on  ne  fauroit 
permettre  de  refter  inadifs  au  milieu  du 
mouvement  général.  Et  ces  hommes  là 
font  tous  ceux  que  le  peuple  par  fon 
choi*  a mis  dans  une  évidence  périlleufe. 
On  les  juge  autant  fur  ce  qu’ils  ne  font 
pas  que  fur  ce  qu’ils  font , & le  parti 
qui  prévaut  leur  reproche  moins  d’avoir 
été  du  parti  contraire  qu’il  ne  leur  fait 
un  crime  de  n’avoir  pas  été  du  lien  : le 
danger  eft;  donc  le  même , foit  que  Ton 
fe  montre  , foit  que  l’on  ne  fe  montre  pas  ; 
dans  cette  alternative  également  périlleufe,. 
l’homme  de  bien  n’eft  jamais  embarafle, 
* Il  prend  le  parti  que  fa  confcience  lui  in- 
dique & il  laide  faire  aux  événemens.  Il 
les  attend  fans  crainte  , & comme  il  eft  fans 
reproche  à fes  propres  yeux  y il  demeure 
ferme  & tranquile  au  milieu  des  injuftices 
même  dont-il  peut  être  la  vidime.  Quand 
à moi,  mon  cher  collègue  , ï qui  peut  être 
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dans  la  pofition  où  je  fuis  , a leroit 
permis  d’éprouver  quelques  inquiétudes, 
je  déclare  que  je  n’en  conçois  aucune 
pour  ce  qui  me  touche  feul.  J ai  iait 
depuis  long-tems  le  facrifice  de  ma  vie , 

& je  ne  compte  pour  rien  les  dangers 
qui  peuvent  m’environner  encore.  ^ 
J’invite  tous  mes  concitoyens  a ne 
jamais  fonger  dans  leurs  déterminations 
à notre  fureté  perfonnelle , mais  au  leul 
falut  de  la  patrie.  Nous  ne  pouvons 
nous  diffimuler  que  nous  ne  loyons  en 
quelque  forte  des  otages  entre  les  mains 
de  nos  ennemis  , mais  le  fort  de  ces 
otages  ne  doit  être  d’aucune  confidération. 
Sauvés  la  France , fauvés  la  liberté  & que 
nous  périffions  s’il  le  faut , nous  aurons 

alfez  vécu  . „ 

Plufieurs  députés  avoient  penfe  que  nous 
devions  nous  retirer  , ne  plus  paroitre  a 
la  Convention  & nous  échaper  de  Paris , 
comme  on  s’échape  d’une  prifon  ou  Ion 
eft  injuftement  retenu  , en  déclarant  a 
la  France  entière  qu’il  n’exiftoit  plus  de 
repréfentation  nationale.  J’ai  combattu  for- 
tement  cet  avis  , appuyé  fur  beaucoup  de 
motifs  véritablement  fpécieux  , & con^e 
on  m’affure  que  mon  opinion  n’a  pas  été 
fans  quelque  influence  for  la  deteiminatiûn 
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qui  a été  prife , je  dois  compte  des  râiîûnS 
fur  lefquelles  je  l’ai  établie.  Je  me  fuis 
confidéré  d’abord  comme  une  fentinelle 
qui  quoiqu’elle  n’ait  pas  la  force  de  faire 
relpe«5l:er  fa  configne  doit  cependant  refter 
à fon  polie  julques  à ce  qu’elle  y périlfe 
où  que  la  configne  foit  levée.  Et  je  n’ai 
pas  cru  que  tous  les  attentats  commis 
contre  nous  avant  & depuis  le,  % Juin  , 
puftènt  me  dilpenfer  de  refter  où  mes 
commettans  m’ont  envoyé  , julques  à ce 
que  leur  volonté  m’en  retire.  Sur  que  je 
forai  toujours  libre  dans  ma  manière  d’o- 
piner , même  fous  ie  fer  des  aflàftins  & 
fous  le  canon  des  faétieux.  J’ai  continué  à 
voter  toutes  les  fois  que  je  l’ai  cru  nécef- 
làire  & que  j’ai  été  afles  éclairé , & le 
Ciel  m’eft  témoin  qu’aucune  confidération 
ne  m’a  empêché  de  rejetter  ce  qui  ma 
paru  injufte  & contraire  à l’intérêt  national, 
& d’adopter  ce  qui  m’a  paru  bon.  Mais 
en  confidérant  la  démarche  que  l’on  nous 
propofoit  fous  ce  point  de  vue  politique, 
fous  celui  du  falut  public.  J’ai  cru  que  ce 
fimulacre  même  de  la  repréfentation  na- 
tionale quoique  n’exerçant  qu’une  autorité 
nulle,  n’étoit  pas  moins  nécelîàire  dans 
fon  aétion  provifoire  pour  refter  enfombie 
& empêcher  de  fo  dijoindre  les  portions 


3u  corps  focial.  J’ai  vu  l’armée  fe  dife* 
coudre  le  jour  ou  la  diflblution  de  la 
Convention  ne  pouvoit  plus  être  difïimulée. 
J’ai  vu  les  ennemis  extérieurs  profitant 
de  cet  interrègne  funefte  pour  envahir 
notre  territoire , & le  vaiffeau  de  l’état 
englouti  à jamais  pour  avoir  été  un  feul 
inftant  fans  pilote  & fans  gouvernail.  J’ai 
donc  penfé  qu’il  falloit  refter,  non  pour 
autorifer  des  a&es  nuis  & illégaux,  des 
décrets  anéantis  devance  par  la  protes- 
tation de  la  plus  grande  partie  des  fe&ions 
de  l’Empire.  Mais  pour  ménager  au  peuple 
lui  même  les  moyens  de  la  reformer  fi 
fa  volonté  étoit-t-elle  ; mais  pour  em- 
pêcher que  les  rênes  du  gouvernement 
ne  fufïent  abandonnées  au  hazard  ; mais 
pour  m’oppofèr  de  toutes  mes  forces  à 
tous  les  défordres  qu’auroient  pu  com- 
mettre des  faéfieux  qui  fe  feroient  trouvé 
fans  contradideurs  & fans  furveillans.  Je 
fuis  donc  refté  & je  refterai  jufques  à la 
fin,&  j’irai  à la  Convention  tant  qu’i  me 
fera  libre  d’y  paroître.  Si  la  force  pu- 
blique m’en  écarte,  je  ne  réfifterai  point 
à fes  adions.  Si  je  fuis  arrêté  & par-là 
empêché  de  remplir  ce  que  je  crois  un 
devoir  , comme  l’un  des  droits  de  l’homme , 
eft  d’échaper  à l’oppreffion  & ma  préfence 


étant  alors  (ans  avantage  ici  , je 
de  me  dérober  par  la  fuite  aux  attentats 
ultérieurs  , & il  n’y  aura  feu  aucune  / 
apparence  de  lâcheté , car  la  lâcheté  con- 
fifteroit  à abandonner  fon  pofte,  & je 
n’abandonnerai  pas  le  mien  , du(fe-je  y 
périr  tant  que  je  pourrai  y relier , même 
avec  la  douloureufe  certitude  de  ne 
pouvoir  pas  y faire  prévaloir  l’intérêt 

général.  ^ 

Nous  vous  avons  adreflé  un  expojé 
des  faits,  imprimé  & (igné  par  l’enriere 
députation  , nous  penfons  qu’il  vous  eft 
parvenu  , quoique  vous  ne  nous  en  ayez 
pas  accufé  la  réception.  Il  a été  réimprimé 
à Annonay,  fur  un  autre  exemplaire.  Je 
ne  puis  que  vous  renvoyer  pour  les  faits 
à ce  qui  y eft  contenu.  Quand  a cette 
lettre-ci  , mon  cher  collègue  » comme  il 
m’importe  que  mes  opinions  foient  con- 
nues , que  mes  principes  foient  déclarés  , 
comme  je  ferai  toujours  libre  & que  je 
dirai  toujours  ce  que  je  penfe , même  fous 
le  poignard  des  afTaflins  , je  vous  prie 
de  la  communiquer  à nies  collègues  & 

concitoyens.  B O ï S S Y. 


